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Oh il le fera voountiers. En retour, je ii'effor'cerai
d'avoir un ou deux prix de plus l'année prochaine, et
un rubau de mérite.

VtCTORGE.

Que va dire maiamn de tout ceci ?
LuUtSE.

eux-tu douter un instant de ses intentions lorsqi'il
s'agit d'une bonne cuvre -N'est-elle pas la plus suit-
sible. la plus dévouée à tout ce qui souffre ? E Hurt-ns-
nous de umreher sur ses traces et de faire redire de
nous, avec vérité : " La Ilus belle courmoine d'une mrc,
c'est la vertu de ses ealhnts ; et le pus bel apaniage de
la feuue, la générosité dans les sacrifices !

Lequel est heureux dlu tiche oit du pauvre ?

IIISTOIRE VRAW.

(Suite.)

LE FiLS Du MARQUMs ET LE FILS 1U .LTEILOT.

Ciarles de Kradeue vint au inonde pour enipléter
le bonheur de lillMusre lairqmis son ptre; c'était un
héritierl de son nom. de son immnse fortune et de ses
diguités à la cour; tu comprendras suns peine ha joie
qui remplit le Setier île eet honorabl seigneur, quad li
sauras quec la marquise avait eu plusieurs infain ts, i,.i
toutes tilles, qui moururent à peine nées ; et que les
mué teins avaient déclaré, dans la prol'odeur de leur
sciece. qui'elle devait renocter pour toujoaus au bo-
huir de la inaternité, quand tu beau et gros gaiço
donna ui démenti lormet a la Facuié.

Je vins au mndc le même jnir. Ma mère, grasse
et f'raie paysanne, à la bouche riuse, aux dent biain
ches, aux yeux brillants, atait été choisie pour' servir
de nourrice au petit marquis un herbe ; elle allait donc
Ie priver du lait qui était mon druit n turel, quand L
marquise voyant que itiai mère ptuaiit nourrir facile-
ment deux enfants, me rendit ina part et mi'admit au
chiteau avec le petit Charles.

On nous éleva tous les deux. comme si l'un n'étai
pais un grind seigneur et l'aure in pauvre iable, et i
ne fut pas plus exempt que moi, je tassLure, de cris, d1
maux de deats et de coliques. Petit-être mêe sai par
l'u-elle plus forte, car il était plus délicat.

Quand lious eûiiies atteiit deux ans, îiua mère reitri
avec moi dus notre cha mière. Mon père arrivai
d'un voyage de long cours, et il désirait nîaturelleiiei
retrouver auprès de lui sa méngère et son enfint. L
revenait d'autant plus heureux, qu'il ne devait pit
nous quitter ; le imrqu il 1l yan tfait présent t d'u
jli hArque npour faire la pêche et I cabotage à soi
compte.

oiire séparation ne nous sieibla pas rude: natri
ebatuière étaot bil voisie du clâteau, et Charles et
mni nous étions toujours ensemble.

Quand lge de Péducation de Chairles fut ar-ia'é i
vitn. de Paris un abbé-governiiu et des miatres i
toites sortes. La marquise, qui i'aimait. presq
come son enfant, offrit à ua mère de me fire pa-

taer les études de moon frère de lait, ;is la digne
leno i e refusa uissilôt.

Vous êtes bien bonne pur le gars, madame la
nuMi qu i we, répondit-ell .; mais à quoi i-a lui servirn-t-il
d'être un savant ? A mépriser son père et sa mère, et
à courir le monde pour y chercher le bonheur.? Non
homme oc sait ien que prr Dieu et conduire ine
barqie, tia ne lempêche pas d'(tre un honnudteiîi matelot.
un bon père et un bon uiri. Je veux que son fils lii
ressenble ; il faut doine qu'il reste ign uoran t colmmue lui.

-Quc veix-tu Yves, fit le vieilard cin iite-ia0111nît
soun récit, ou avait des idées bieu bornées alors! en
était- n plus nhIIII-ex poUrl cela ? .le n'en sis rien,
en véri té ; iiiÀs -uii était plus tranquille, et la traiquil.
lité Ie semble bien quelque chose.

Ma mère refusa done ainsi que je te Pai dit, les
offres de la marquise, et pond lit qie le pauvre Chales
palissait sur les livles, je jouais sur le bord de ha mller
avec tous les petits polimois de mon Age; puis, quand
je fus plus igé, je suiAis mon père à li pêche. La mer
devint mon idole. Là se passait mna vie; j'y ungeais,
j drmuis j'y couchaisi souvent imêmiie. De là est venu
le sobiquei de IM k, qui ne i'a pas quitté ; et on
avait raison de i'api e'er aini, car je poussi, ciuin
cette ph ne narine, sur les bords de hi mîter.

Tout était done leureux et tranquille an clateau et
à la chauMièr, q uand les premières atteinies de la
grande Révolution firent tremider la ratce. Aussitt
lu inanqiins-e disposa à aller auprès du roi ; et ni les
larmes, id les supplications de la marquise et de sn lus
lie purent le reteiir.

-Mon devoir, leur disait-il, est sur les marhes du
trône ; Dieu nous protégera. La bonne cause n'est-elle
pas la nôtre?

oyant, par ses palies, que sa résoluiion ét:it id-
branhicl, madame la imiiarquise de Kéradeue voulut
su ivrc son mari; mais celui-ci. qui, malgré soii appia-
rente traiquilli9té, preentait des événements funestes,
we voualut pas y coeniiir.
-Rsez auprès de votre ils, li répondaisil. C'est

pour ine mère le premier des devoirs, et tous deux priz
Dieu pour moi.

Il partt, et avec lui s'éloigna la joie et le bolieur dit
château.

La iiauiqetiisc passait sa vie dans des larmes et des
iniétudes cuuinuelles, et, naturellement, celte dou-
leur profbde e véritable se reflétait sur son enfant et
ýur ses serviteurs.

Un ilng teIp s s'écoula, puis, ui jour, le maquis
revint: le roi était morn ..

Ou s'occupa alors de réaliser quelques valeurs, ;fin
le fuir à ét [auget ; tmais le nmarquis étai sig Inalé, et une

.uit, lià horrible dont le s<nVenir ne s'effaccra jamais
le ma mémuoire ! une bande de farecnés vint l'arrèter
pour le conduire à Nantes.

sIon père s'était lé à ces bon àues de sang ; moi-
mme. réveillé par le bruit,. je m'étais, presque nu,

-lissd au milieu d'eux. Nous péiétrons dans le chnteuu,
un&us entrous dans la grande alie; le marquis, pâàle,

isi digne et ferme, s'était appuyé contre le chant-
branle de la cheminée et semblait ui roi qui alIait rece-
nir l'hommage de ses sujets:

-Je vous attendais, Messieurs, leur dit-il; allons, ja
(is prêt à1 vous suivre!

-Et moi, vous tie m'attendez pas ? s'écria la niar-


